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Ea^oilà «our Iroîs. mois !
A l'heure où paraîtront ces lignes, sept

f ceat cinquante valises et autant de car-
1 ions à chapeau, accompagné» de leurs
] légiliffies propriétaires, monteront en
I wagon pour aller se mettre en commun •

cation avec leurs électeurs.
 Partisteleur village en sabots, je veux '
! dire en simples représentants chargés de

rMer la question de paix ou de guerre,
nos députés v reviendront en Constitu-
ant' et tirant de leur malle 'ce nouveau
costume confectionné à Versailles, ils
pourront l'essayer devant les braves gens
qid -les ont nommés; leur montrer l'élé-
aance de la coupe, la qualité du drap et
le fiai des coulures.

Puis, passas! à d'autres exercices, ils
leur racontèrent leurs voyages de B r- |
deaux à Versailles, ils charmeront les I
veiliées par 1® récit de .leurs grands Ira- I
vasx- . ' 1

'Ah! nous ' voyons d'ici ce spectacle ;

I
 louchant! •

Octobre esî venu avec ses soirées déjà
fraîches; autour de î'âtas où 1e .sarment
pétille, comme dit la 'romance, sont ré* !

unis l'électeur et sa famille. Ici 3e vieux
père assis tout d'une pièce et presqn'af-

j hissé sur son escabeau, portant sur son
• échiae arrondi® le poids de trente années 1

I è labeur, de fauchahon et de moisson. I

!
. Là, le grand gas, qui a fasl la campagne 1

de l'Est dans les mobiles. Il a marché 1
quinze jour les pieds dans la neige, mais f,

I il n'a jamais vu nn Prussien. Et puis à quoi I
f { bon? Son fusil était rouillé et sa carton- J

cMère prenait l'eau. comme un écumoire. I

1 Â côté la ménagère à moitié endormie,
I tricotant machinalement cet éternel bas
S de laine toujours recommencé jamais fi-
S ni. Pais dans un coin, le petit dernier, les
j cheveux en broussailles, la figure bar-
j bouille® d'un mélange de terre et de fro-
J mage blanc.

Au 'milieu en siège vide* la -plus belle
chaise tle îa maison, une chaise à dossier,
rempaillée à neuf : c'est pour le député,
on attend le dépaté qui vient m mettre
en communication avec son «lecteur.

Le voilà, il. entre, il est entré.'
Utie poignée de main au père et au.

grand. gas, nu salut à la ménagère, une
tape amicale sur la joue du petit dernier

— Eh bien, père Michu, comment sa
va depuis fauît BÎOÏ§ ?

— Pas mal pour la santé, monsieur le
député, seu'ement iï y aies affaires...

— Ah ! oui les affaires !
— Et les. affaires ça vous regarde,

monsieur le député : nous ne savons, ries
nous autres.

— Certainement cela nous regarde,
les affaires, ta |s votas garantis f ne ne-us
en sve.RS abattu de la ibesogae, depuis le
mois de février. , '

— Oui dà ; esnfez BOUS voir ça, —
pour nous instruire.

—- D'abord, nous avons vaincu ilnsar-
rection de Paris.

— Tiens, j'avais entendu dire par là
que c'était l'armée.

—- Evidemment ce n'est pas nous qui '
nous sommes battu*. . .

— Oh je pense bien,
— Mais l'armée obéissait aux ordres

de l'Assemblée.
— Je comprends: vous disiez aux sol-

dats d'aller contre les insurgés, et ils y
allaient.

 ' ' ' J ' n.jri i

— Tout simplement.
| -~ De sorte que vous ne risquiez pas
1 grand danger. .
f •—- Physiquement non sans doute;.»—
j -mais le souci père Michu, mais les raqul-- ,
j études morales !

— Le souci je ne dis pas ... et' ''pais
j après, monsieur le député ?. :

—- Après nous avons voté la loi sur la s
j Décentralisation?

-™~ Hein, comment vous dites, ça ?
1 — La Dé cen-tra-li-sa-tion,—-an beau
I nom n'est-ce pas •? 

— Oh pour long, il est -long."- Seule»
S menî-Jone comprends pas trop....

— Attendez : -«- la décentralisation
1 est l'opposé de la Centralisation. Ce qui
I qai noua a fait du mal en France jusqu'à
S présent, c'est l'excès de Centralisation. f
1 Le remède était mèiqm d'avance .•: Il jfal— '
I lait décentraliser, alors nous, avons fait
1 ;mm loi sur la Décentrai!- ation» — vous
1 comprenez!'
I -. Guère mieux : et cette loi monsieur
| le député ?
jr — Une belle loi père Michu, une loi
1 qui a quatre vingt quatorze articles !

-— Ma fin! Et vous pourriez nous 'les
1 réciter par  cœur, tous à la file ?

Mo», pas, non pas , mais j'en connais
J l'esprit générai. Le point essentiel de la
1 loi sur la Décentralisation, c'est l'instito-
I lion d'une Commission départementale
1 permanente, une Commission départe-
j mentale vous entendez...

S _ Comme qui dirait une Commission
1 du département ?
I ~— Précisément. Et cette commission
1 départementale aura pour mission

— De diminuer les impôts ?
j. — Non, non.

— 'D'empêcher la maraude ?

: _ii Pas davantage.
— De. nous garantir contre la grêle ?
— Vous plaisantez, père Michu: la

Commission départementale -aura pour
aifssîoBi, écoutez Me», c'est excessive-
ment important, aura pour mission de
surveiller les actes du préfet. El avec elle
les préfets ne broncheroat pas : je vous
le promets !

''— De sorte que c'est une riche affaire
que cette loi de. ..jamais je peux me rap-
peler le nom.

—- Décentralisation, —• une riche af-
faire je ci ois bien, nous sommes restés
trois inoig pour la faire cette loi et nous
étions sept cent cinquante !

— Pour lors c'est une loi qui revient
cher : dommage qu'on ne la comprenne
pas mieux, enfin ! et pois après, monsieur
le député ?

— Après, nous nous sommes occupés
de la proposition Rivet. Vous avez dû en-
tendre parler de la proposition Rivet. •

-— .J'ai bien vu ce nom sur les jour-
naux, Se dimanche.

— A côté de la proposition Rivet, il
y avait la proposition Adnet, pais la pro-
position Chambrua, pois îa proposition
Beleastel ; enfin ces diverses propositions
ont été fondues dans la proposition Vf-
teî.

— Est-ce qu'ils proposaient quelque
chose ds bon ces trois messieurs ?

— Des choses très graves, père Micbu.
II s'agissait de savoir si on prorogerait de
six mois ou de deux ans les pouvoirs de
M. Thiers; si l'Assemblée se déclare-
rait Consignante ou si Uut simplement on
resterait dans le statu-quo du pacte de
Bordeaux.

— Je vous écoute de toutes mes oreil
les, monsieur le député, mais j'ai qua-
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Au momeat où las êîus d® îa sation ?ont s'offrir

ws journées de repos qu'ils ont si bien méritées psr

leurs longs et infatigables tratanx, nous croyoas

lire œu-ïre de reconnaissance et de patao'tismai en

i * occupant de procurer à ces Messieurs des plai-

* variés et des distractions choisies.

, »près nous avoir si. souvent amusés, après avoir
ai

%emment réveillé dans Sa nation française ces

•"talents de gaîté et de foiiehonnerie qui sem-

"^woir sombré avec nos désastres; après avoir

atouillé tant de fois la rate de leurs commettants

il . *
,(lyo

1ué chez eux une hilarité irrésistible, grâce

i, ,,
u

!8 ^eussions, à leurs disputes, à leurs inter»

f
 i

 '08SJ i leurs projets de loi coasses et à leurs

: ffleBte baroques, il serait profondément «n-

I la? ^
6 B0S seP' ceBl c'n(îa*nte honorables s'en»

^«t pendant leurs vacances.

d s'ricte équité exige que les électeurs ne

ri1:
eaWBt

 Pas en reste avec leurs députés, et s'in-
n

 « leur trouver des amusements qui ne leur

I fasseat point regretter d'être venas se retrampar au

milieu de ces populations qu'ils mî tant aiméss —
I à l'époque des élections.

C'est dans ceïte pensée que nous nous livrons,

depuis viagî cinq Biiautes, à un travail d'imggiaa-

lion, de combinaisons et de recherches, dont aou3

nous empressons de signaler le résultat, heuregx si

| nous avons pu servir le pays sa fournissant à ses

représentants des réjouissances aussi faciles qu'a-
gréables.

I>» Claaiise, la Pêefae. '

I! est certains plaisirs tellement connus, telle- I

ment usités} qae nous croyons inaiiia d'insister sar j

leurs agréments et lour utilité au point de vuo le I
l'hygiène.

Tels sont îa chasse et la pêche, que nous ne me»-

donnons à cette place que pour en faire l'objet de

quelques recommandations spéciales i nos députés. S

j Autant que possible les députés chasseurs devront
éciter de faire piétiner par leurs chiens et de piéli-

tiner eux-mêmes les champs et récoltes de leurs

électeurs : procédés qui pourraient compromettra
une réélection.

Bien entendu cette précaution sera complètement

inutile et superflue avec les champs et les récoltes
des partisans d'un candidat opposé.

I! n'y aurait même pas grand inconvénient, vis-
à-vis de ces derniers, de les gratifier, a quatre-vingts

pas, d'un peu da plomb a0 10 dans le centre droit,
i— pour leur apprendre !

I

La chose se passerait tout naturellement «ït man-
quant aa bec-figue.

Par compensation, les députés soucieux de leurs

convictions politiques se feront an devoir d'épar-

gner certains animaux qui symbolisent trop claire-

ment les nuances d'opinions auxquelles ils appar-
tiennent.

Ainsi nous verrions avec peine un orléaniste tirer
sur un coq, oa légitimiste sur un diaden, un dé-

puté-journaliste sar un canard, un ultramontain sur

an coi beau, UE discoureur sur une pie-borgne,

M. de Kerdreî sur un roi... de cailles, M. Moreau,

syndic des agents de change, sur us» pigeon, M.Ba-

u sar an porc-épic, etc., etc.

Il y a là une question «te convenance que tout
le monde appréciera.

La.mèmeraommradation s'applique à la pêche.

Les membres de l'extrême droite devront s'inter-

dire soigneusement de pêcher aux écrevisses, et les

monarchistes aux grenouilles,., qui demandent un
roi, d'après la fable.

Ceci pour la pèche en eau douce. Quant à Sa

pêche en eau salée, nos députés, gens mariés pour

la plupart et pères de famille, ont assez le sentiment

de leurs devoirs et le respect de Sa morale pour ne

pas se lancer avec trop d'ardeur à la poursuite de

la morue, de îa pieuvre et du... ma—gistuat. (Con-

sulter à cet égard la jurisprudence de la Cour de
cassation,)

Nous ne parlons p*s des huîtres, afin qu'on ne

nous accuse pas de rechercher des allusions dé?«
gréabie?,.

Kanï, aialuM «Se-mer.

Nous ne nous occupons, bien entendu, que de»
députés qui se portent bien, et nous laissons am

méiecins spéciaux le soin d'envoyer les goutteux .;

Aix, Ses poitrinaires à Cames, les scromieux »

Uriage et les diabétiques à Vichy (source des £tf
îestins).

Qaant au plus grand nomfcre de nos honorable

qai n'ont d'autre infirmité qu'une Constitution sin-

gulièrement délabrée, ils feront bien d'aller puiser

de nouvelles forces dans les bras de l'Océan. Indé-

pendamment du plaisir qu'on éprouve à se sentir

l'échiné caressée par la vague marine, les membres

de notre assemblée nationale pourront se livrer en

toute liberté à cet exercice, pour lequel la plupart

d'entre eux ont des dispositions si accentuées : la
nage entre deux eaux.

On comprend que nous n'ayons pas, à ce sujet,

de conseils à leur donner ; pourtant, nous nous per-

mettrons de leur faire observer qu'à la longue ce

système de natation peut devenir fatiguant et même

périlleux. A un moment donné, si on ne sait par

respirer à temps, le souffle peut vous manquer les

forces vous abandonner, une crampe vous surpren-

dre, et on risque fort d'aller tenir compagnie aux

moules et aux crabes, — ce qui est véritablement

une société insuffisante pour un représentant du
peuple français^



LA MASCARADE

liment honte de 1 avouer, voilà encore

des affaires que je ne saisis pas bien.
*— Ça ne m'étonne pas, père Michu ,

Ceci c'est de la haute politique qui eiige
des connaissances spéciales — Je vais tâ-
cher de m'expliqaer plus clairement.

— Bon et ce ne sera pas de reste.
— M. Rivet proposait de proroger de

deux ans les pouvoirs de M. Thiers com-
me président de la République, mais sans
déclarer l'Assemblée Constituante. M.
Adnet proposait de rester simplement dans
le provisoire du pacte de Bordeaux. En-
fin M. Vitet a voulu accorder les deux :
il a nommé M. Thiers président de la
République et il a déclaré l'Assemblée
Constituante-

— Vous dites que c'est plus clair que
tout à l'heure ?

— Dame! Voyons, père Michu, savez-
vous ce que c'est que d'être constituant ?

— Je suppose que c'est de pouvoir
constituer quelque chose.

— Vous y êtes : étant constituants
ro îs pouvons constituer le pays, nous
pouvons choisir sa forme de gouverne-
ment.

— Mais il est tout trouvé le gouver •
nement.

— Comment, trouvé ?
— Ne sommes-nous pas en républi-

que ? je ne vois pas qu'il y ait besoin de
chercher ailleurs... Vaut pas la ptine de
changer encore.

— Pour ça , laissez nous faire père
Michu ; toutes ces questions sont un psu
au-dessus de votre intelligence. Rappor-
tez vous-en à votre député , et dormez
sur vos deux oreilles.

— Oui , ben , je la connais cette
phrase : ils me l'ont tous dite avant vous
les autres, et à cette même place, et sur
cette même chaise... n'empêche que les
Prussiens sont venus et que les impôts...
A propos ça ne va pas diminuer, mon-
sieur le député ?

— Y pensez-vous , père Michu, et Us
Prussiens ?

— Si bien qu'avec votre grande loi
de décentralisatioa et votre proposition
Vitet nou3 ne payerons pa3 un sou de
moins aux contributions ?

— Ua peu plus au contraire !
— Alors m'est avis , monsieur le dé-

puté, que vous avez p'têtre perdu votre
temps là bas, pendant huit mois.

Père Michu, vous avez raison.
Jacques BARBIER.

LE MESSAGE DE M. THIERS.
m»

Bien long, bien filandreux, bien emphatique,

et tout cela pour nous apprendre quoi ?

Que nous ne sommes ni en république, ni

en monarchie, mais entre deux chaises.

Nûus le savions déjà.
Que la France a besoin de réorganiser ses

finances, son adratoistralioa, son armée.

Nous le savions encore.
Que les députés peuvent s'en aller chez eux,

sans le moindre inconvénient pour le bonheur

du pays.
Nous le savions toujours !

les Bonapartistes

C'est positif, ils reviennent.

Nous nous doutions bien qu'ils ne renon-
ceraient pas à cette riche proie qu'ils n'avaient
pas eu le temps de dévorer complètement
malgré vingt années de déprédations, sde lis-
tes civiles, de dotations, de pensions et d'ap-
pointements ;

Nous supposions bien, les voyant rôder au-
tour de la France, qu'un jour ou l'autre ils
chercheraient à escalader nos murs et à cro-
cheter nos portes pour achever la besogne
des Prussiens ;

Nous ne désespérions pas, étant donnés la
légèreté, l'oubli facile et le peu de rancune
du caractère français, nous ne désespérions
pas, mon Dieu non ! de voir quelque nouveau
numéro, un Napoléon IV ou un Napoléon V
consacré empereur d^s Français par sept ou
huit millions de suffrages avec cette devise
qui a tant fait d'usage : vox populi, vox Dei;

Mais vrai, nous ne pensions pas qu'ils l'es-
saieraient si tôt, nous n'osions pas croire
qu'ils tenteraient aussi témérairement l'a-
venture.

Aprè3 une année à peine, c'est trop fort !
Quoi, les Prussiens sont encore là?
Quoi, l'Assemblée nationale a dû voter, il

y a huit jours, cent vingt-cinq millions pour
frais d'entretien et de nourriture de ces chou-
croutivores !

Quoi, on ne peut pas faire dix lieues dans
la moitié de la Francs sans rencontrer à cha-
que pas les traces de l'invasion, les dévas-
tations de la plus terrible guerre que nous
ayons eu à subir !

Comment, le budget de la France est aug-
menté d'un seul coup de six cents millions!

Chaque jour M. Pouyer-Quertier monte à
la tribune avec son éternel refrain : « Pour
les Prussiens, s'il vous plaît ! »

Et on impose le sucre, et on impose le
café, et on impose la chicorée, et on impose
le papier, et on impose les allumettes, et on
augmente les droits de poste, et on double
les décimes !

Et tous ces bienfaits neus les devons au se-
cond empire, nous les devons à M. Rouher,
qui a laissé faire Sadowa, et qui a inventé,
pour se justifier, ce grotesque système de
i'Allemagne en trois tronçons, système dont
M. de Bismark a ri si longtemps et si fort.

Nous les devons à Napoléon III, qui a dé-
claré la guerre à la Prusse avec une armée
à laquelle il ne manquait peut-être pas un
bouton de guêtre, suivant l'expression du fa-
meux Lebœuf, mais simplement des hom-
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mes, des armes, des vivres et des munitions:
quoique nous payions, pour cela ua peu plus

cher qu'au marché.
En un mot, notre défaite, notre ruine, no-

tre humiliation, notre écrasement ont pour
auteurs reconnus, incontestés et incontesta-
bles le sieur Bonaparte et sa bande de bona-
partistes.

Et voilà le moment qu'ils choisissent pour

revenir !
Voilà l'occasion que choisit Rouher pour

se présenter à la députation aux lieu et place
de M. Abbatucci, qui lui a cédé son siège
avec une gracieuseté et une bonne grâce
qu'on ne saurait trop payer.

Voilà l'heure qui parait propice au prince
Napoléon pour publier une justification qui
ne tend rien moins qu'à le faire passer pour
un héros et un modèle de vaillance, de dé-
vouement et de patriotisme, etc.. lui le
fuyard de toutes nos batailles, lui le poussah
cocasse dont les aventures avec Cora Pearl
défrayaient jadis la chronique scandaleuse
des journaux de Paris.

Il y a là un excès d'aud»ce et d'impu-
dence qui nous stupéfie, même chez des bo-

napartistes.
Et il faut que ces gens -là soient bien con-

vaincus ou de notre bêtise ou de leur ca- ',
naillerie

Peut-être de tous les deux.

La vraie pitié.

. Les hommes et les femmes de la Commune con-
tinuent à passer devant les conseils de guerre avec
des fortunes diverses, avec des alternatives de sé-
vérité et d'indulgence dont en ne se rend pas tou-
jours bien compte.

A côté de Lullier, condamné à mort, Courbet se
tire d'affaire avec six mois de prison et cinq cents
francs d'amende.

L'iaoffensif Pipe-en Bois est mis sur la même
ligne que Paschal Groussef, et Rossel est condamné
à mort quand on laisse à Urbain la vie sauve.

Nous avons lu soigneusement le compte-rendu
de ces longs débats ; nous avons suivi avec atten-
tion toutes les phases de ces procès non encore ter-
minés.

Eh bien, faut-il le dire, aucun de ces accusés ne
nous a paru mériter d'intérêt ni de sympathie
réelle ; leur condamnation même vous inspire une
commisération médiocre, et si nous avons ressenti
un semiment de pitié, c'est moins en voyant l'élé-
gant Pascal Grousset condamné à la déportation
qu'on entendant une de ces pétroleuses s'écrier
après l'arrêt du Conseil de guerre : Qui prendra
soin de mon enfant ?

Là, en effet, est la vraie pitié et non sur Ses
bancs des chefs de la Commune, parmi lesquels
nous n'avons découvert que des ambitieux, des or-
gueilleux, des déclassés et pas un vrai misérable.

Si les passions mauvaises, si le désir des boule-
versements sociaux, si la rage de la destruction
brutale peuvent sinon s'excuser, du moins s'expli-
quer, c'est avant tout chez ces déshérités dont la
misère a excité, aiguisé les sentiments dé haine et
d'envie.

C'est chez ces malheureux dont la pauvreté cou-
doie un luxe effréné ; chez ces déguenillés dont les
haillons frôlent les jupes de soie des drôîesses; chez
ces affamés dont les dents longues grignottent quel-
que croûte desséchée, lorsqu'à quelques pas de leur
taudis on sable le Champagne et on désarticule des
écrivisses à la Bordelaise.

On peut comprendre alors que dans un
d'exaltation, dans un accès de folie furk "Ni
voquées par les déclamations de quelque* v "' i
ou de quelques Rigault, ces m.lr?eure,w\
tentés de mettre le feu aux quatre coins d' 1
qui écrase leur pauvreté par le spectacle?1'!
chasse et de son luxe, qu'ils se laissent enta
une sorte de rage de destruction contre d
tutions sociales auxquelles ils ne doivent n*'
frances, privations et humiliations? ^

Mais, est-ce là le cas des chefs de la r
qui viennent de passer devant le Conseil d»^

Avait-il à se plaindre de la société Pascafr
set dont les gants gris-perle et la coupe de Jî
saient sensation au café de Madrid?

Possesseur d'une certaine fortune, rédjet,
journaux à la mode, il a vécu de cette vie »
insouciante du boulevard parisien, et n!|
voyons pas quelle amertume aurait pu g^ *
son cœur contre des institutions qui ne loj.
jamais causé d'autres désagréments que de l'3:

chez Peters le matin et chez Bignon le soir, f
Avait-il à se plaindre de la société, r

Courbet? '"*,
Lui avait-elle marchandé la réputatiot,, .

la fortune? ne lui avait-elle pas prociirjjr
rare de refuser une décoration? ^

Et Rossel ?
Elève de l'éeole polytechnique, capit»»,

génie à 26 an?, privilégié de l'instruction !
l'intelligence psuvait-il reprocher à la Sotji

J l'avoir traité en marâtre ?
J Même en parcourant les noms des autrts»

phées de la Commune, dont la position socialtf
moins brillante, on n'y trouve aucune de cesji
tunes, aucune de ces misères profondes qui JF
sent même expliquer leurs excès et leurs crimif
extravagances

Assi , ouvrier mécanicien , gagnait six \h
francs par jour, beaucoup plus que U plupaM
employés ; Urbain était maître de pension 
toul docteur, Rigère vétérinaire, ete.

Il n'y a donc pu avoir chez eux que de M'
tion et de l'orgueil, et nous assistons avec utJÈ.
d'indifférence au naufrage de cette ambitiom
cet orgueil.

Quant à la commisération réelle, quanli
vraie pitié, il faut la réserver pour les pauw \
blés auxquels l'excès de misères et de souffrm
mis un fusil dans les doigts avec l'espeir insem
démolir les institutions sociales à leur pi
comme ils ont démoli la colonne et la u
de M. Thiers.

Ceux-là, ils grouillent par milliers dans lejj
tons et dans les forteresses, attendant une Justin
peu longue à venir si l'on veut faire passer i
un, devant des Conseils de guerre, les trente-eii
trente-six mille prisonniers de la Commune.

Des années y suffiront à peine.
Ou prononce depuis quelques jours le motl

nistie.
Une amnistie en bloc serait peut-être* b

peu vite dans la voie de l'indulgence, car,«é,. i
y a un certain sombre de vrais gradins -ch
de ces égarés, et nous ne voyons en aucun»
l'utilité de leur procurer les moyens de reemi.
cer leur petit commerce de pétrole.

Seulement, qu'on se hâte de faire un tria;
cinquante officiers rapporteurs ne sulfisen»
qu'on en nomme cent, qu'on en nomme deuiB
qu'on en nomme cinq cents.

Qu'ils mettent dans nn coin les voleurs,IesiHB
diaires et les fusilleurs d'otages et de réfracte

Et puis les autres, les autres, coupables sf*
de s'être grisés de mauvaise eau-de-vie et dm
vais discours ;

Les autres, qui ont cru bêtement sur la 
certains culotteurs de pipes, que leur régéom
sociale était l'affaire de quelques barricades m
quelques feux de pelotons,

Les autres, prouvez-leur que la société if

Aux eaux et aux bains de mer se rattachent d'au-

tres plaisirs : le casino, la musique, les bals, les

jeux de cartes.

Tout cela est connu, et nous n'en parlons que

pour attirer l'attention de nos députés sur l'inoppor-

tunité de certains jeux.

Les généraux de la Chambre, par exemple : Du-

crot, Du Temple, Chanzy, etc., auraient tort de

jouer à la bataille; ils n'y sont pas suffisamment

préparés, et leurs petits écus pourraient s'en trouver

mal.

Le baccarat, le lansquenet sont interdits à

M. Pouyer-Quertier, ministre des finances : on y
perd trop d'argent.

Et comme règle générale, nous engageons les
députés républicains à s'abstenir de l'écarté quand
ils auront pour adversaires des députés légitimis-

tes : ces Messieurs retournent le roi à tous coups.

Jeu de Iota.

Les eaux, les bains de mer, la chasse même,

aujourd'hui que les permis coûtent quarante francs,

sont des plaisirs un peu aristocratiques que ne

peuvent pas se permettre toutes les bourses.

Aussi avons-nous dû chercher des distractions

plus faciles et moins dispendieuses qui n'exigent

ni déboursés ni déplacements, des réjouissances

qu'on peut s'offrir, in un mot, sans bouger de son

village, de son jardin, de sa maison ou de son sa.
Ion.

En tête 'e jeu de loto.

Le jeu de loto, lors des dernières années de l'em

pire, constituait un des principaux amusements

des soirées de Compiègna.

Malgré cette prosmicuité peu honorable, nou3

n'avons pas cru devoir rayer le J6u de loto de nos

institutions nationales; car, après tout, il n*a été

qu'un complice involontaire des désastres de la

France, et jamais il n'eût été capable de déclarer

h guerre à la Prusse.

Le jeu de loto, aucun de nos députés l'ignore,

consiste à tirer d'un sac des boules numérotées, et à

placer une marque distinctive sur le numéro corres-

pondant d'un morceau de carton rectangulaire.

Quand tous les numéros sont bouchés, on a gfgné.

Mais le principal attrait du jeu de loto, ce qui le

renil intéressant et tout à fait gai, consiste moins

dans la petite opération que nous venons de dé-

crire que dans l'appellation comique de certains

numéros, auxquels on a donné des sobriquets ex-
cessivement drôles.

N° 11, les jambes! N« 22, les cocottes! Et de

rive... Seulement comme ce3 dénominations, mal-

gré toute leur gaîié, commencent à devenir un peu

vieillottes et légèrement monotones, surtout si oa

les entend répéter pendant trois heures consécuti-

vement, il cous a semblé que rien n'était plus fa-

cile que d'y substituer des appellations plus moder-

nes qui, ou.re le charme de la nouveauté, auraient

la saveur de quelques délicates allusions politiques.

t

Par conséquent, lorsque nos députés voudront

s'amuser énormément en jouant au loto, ils n'au-

ront qu'à ajouter à chaque numéro sorti du sac un

souvenir politique qui transformera le jeu de loto

en un véritable cours d'histoire.

Quelques exemples :

N° 2, — décembre.

N° 3, — Badinguet.

N°4, — septembre.

N'5, — Chambord.

N° 15, — août.

N' 18, — mars.

N° 24, — 'écrier.
N* 30, — juillet.

K'45, — le centre gauche,

N'Sl,— la fusillade.

N* 70, — les Prussiens. Etc., etc..

Il y a là une mine de gaîié inépuisable, d'autant

plus précieuse que toutes les nuances d'epinions
peuvent y trouver leur comple.

Le n" 93 entre autres peut s'appeler alternative-

ment : le crime, la gloire, les grandis tradi-

tions, le malentendu, suivant que les joueurs de

loto seront monarchistes, maratistes, communards
ou conciliateurs.

Et le n» 89 pourra être qualifié tour à tour de

grands principes ou de scélératesse, selon qu'on

prendra pour tirer les boules du sac M. Edacard

Millaud ou M. Lucien Brun.

Jen de l'oie.

Ce qu'il y a de particulièrement intérfssaliW

le jeu de l'oie, renouvelé des Grecs, commedw

sait, ce sont les péripéties sans nombre auif* f

les joueurs sont exposés d'après les numéro1!

sortent du cornet de dés.
« Celui qui fera 6 où il y a un pont f*

« prix convenu et ira au n" 12 pour se nf*"

« le pont.
« Celui qui ira au nombre 19, où il y a|

« hôtellerie, s'y reposera jusqu'à ce q« lM al*

« joueurs aient tiré chacun deux fois.

« Celui qui ira au nombre 31, où u y I

t puits, etc. » j
Sans vouloir en aucune façon bouleveW

grandes traditions du jeu de l'oie, nous nom-

mes bornés à y apparier quelques modifie*

l'usage de nos représentants.

Voici la chose : .*

Celui qui fera 6, où il y a un couteau à f'P

paiera le prix convenu et ira au nombre t-i ,

y a un pupitre. _ I
Celui qui ira au nombre 19, où il y * JL

bune, y pataugera jusqu'à ce qu'un autre rn

vienne l'en tirer. ^

Celui qui ira au lombre 31, où il y * * X.

d'eau sucrée, barbotera dedans et retourner»

seoir au u° 43, où il y a un banc.
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i • «t détruire est assez forte pour les vaincre t
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Gaulois, la Patrie, le Paris-Journal et
reviennent de remporter un acquit 
' t sur toute la ligne devant la Cour
1«fflC. je la Seine , dans le procès pour
&m nouvelle qui leur était intenté à l'oc-
faU?se8 1 3 troubles de Lyon : ces fameux
ça»10"

 fili
 i'on voyait le préfet Valentin en-

! fPtle général Bourbaki coupant toutes
chai ,.. nnur arrêter l'invasion des « ban-
les f°ule8JJi
des *

d
" confrères aient été acquittés, nous

niinei enchantés , car il est toujours
eti lbkàe voir acquitter des journalistes,
'f J

r
 jorinous avons été si longtemps pri-

i!mt l'Empire.
Seulement nous nous demandons com-

ment le jury va s'arranger avec dame Vérité.
L'acquittement des journalistes parisiens

flui avaient représenté Lyon livré à pétrole
et à sang ou peu s'en faut, implique forcé-
ment que les nouvelles données par lesdits
journaux étaient de la plus scrupuleuse exac-

titude. . .
D'où il suit que par autorité de justice,

notre bonne ville, malgré son calme trom-
peur, a bel et bien été en proie à une insur-
rection terrible, dont les détails sont telle-
ment épouvantables que les feuilles de la lo-
jslité n'ont pas osé les publier.

Il ne reste qu'une ressource à notre Conseil
nunicipal, principal accusé dans toute cette
iffaire, c'est d'intenter un procès en diffa-
nation à tous les membres du jury de la

einc
Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que

i veille même, M. Tarbé, du Gaulois avait
té condamné haut la main à 500 francs
'amende pour délit de fausses nouvelles, à
ropos de l'incendie de la cathédrale de

ourges. *
De ces décisions contradictoires, il résulte

me jurisprudence panachée singulièrement
mbarrassante nour les journalistes.

Ne serait-il pas plus simple de supprimer
out bonnement le délit de fausses nouvelles?

On éviterait aux gazeliers l'ennui de eora-
laraitre devant la Cour d'assises, et aux cours
l'assises le désagrément de juger blanc au-
p\wd'hui pour juger noir demain.

C'est sans doute alléché par son récent
uccès judiciaire que Paris Journal qui a
btenu dsns le genre canard une réputation
léritée, — s'est empressé de retailler sa
onne plume de Tolède, pour nous annoncer
t nomination <iu citoyen Ferrouillat à la
réfecture du Rhône , en remplacement de
[.Valentin, déclaré insuffisant,
le citoyen Ferrouillat, préfet du Rhône,

H en effet, une de ces bontés charges
n'inventent les boulevardiers entre une pre-
lière absinthe au Café de Madrid et 'une
iconde absinthe au Café de Suède : labora-
ws ordinaires où se fabriquent les infor-
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mations spéciales et les correspondances par-
ticulières des journaux bien renseignés.

Aussi notre confrère la Décentralisation,
qui est un journal trop rangé pour connaître
ces lieux de perdition, a t-il pris la chose au
séreux, et s'est il écrié sur un mode lyrique :
— Ce serait un scandale!

Un scandale ! le mot est un peu gros pour
le citoyen Ferrouillat, qui est moins rouge
qu'il n'en a l'air.

Mais le citoyen Ferrouillat, préfet du
Rhône, vrai nous ririons bien !

Notre Commission d'enquête continue
4 donner lieu à quelques protestations
de la part des intéressés.

Voici d'abord une note des oîfiaiers de la
3e légion du Rhône, que nous insérons très-
vo.ontiers , en nous associant pleinement à
«es conclusions.

Monsieur le Directeur,
Les officiers de la 3- légion du Rhône (légion

dont 1 organisation a été signalée par la commission
a enquête , comme ayant coûté près de 600,000 fr.
(le plus que la première) ne peuvent accepter la si-
tuation qui leur est faite dans l'opinion publique.

,^,s^LT
l
^
é(,uence

• aPrès s'é,re réunis et eQ av0,r
i« ' or,t "dop'é !a résolution suivante :
™. Dominique et Balloffet, chefs de bataillon,

sont désignés par la réunion pour inviter la commis-
sion d enquête à nommer les officiers de tout grade
qui ont été chargés d'organiser la légion, qui ont
touché les fonds, les ont distribués , ont conclu les
marchés avec les fournisseurs, en un mot, à signa-
ler à l'opinion publique tous ceux qui ont pu donnar
lieu au blâme déversé sur la 3e légion.

La commission d'enquête est composée d'hommes
trop honorables, pour laisser en suspicion vis-à-vis
de leurs concitoyens, des officiers qui veulent dé -
fendre leur honneur, et qui demandent un juste
blâme pour qui i'a mérité.

Publier ces noms en attendant la décision de la
juridiction civile ou militaire, est une œuvre de
réparation et d'équité vivement réclamée par nos
concitoyens et par nous tous.

DOMINIQUE. L.^BALLOFFET.

Autre réclamation.
Nous a'ons analysé, il y a quelques semai-

nes, un rapport de la Commission relatif à
la fourniture faite à la garde nationale sé-
dentaire de 40,000 fourniments, comprenant
ceinturon, bretelle de fusil, et cartouchière.

Les fournisseurs étaient MM. Louis Brenot,
place Bellecour, 26, et Mouchonay, Gillot et
Cie, rue de Vauban, 3S.

D'après les chiffres du rapport, chaque
fourniment, payé 6.75, ne valait que 4.30
et en meilleure qualité : d'où une différence
sur le total, d* 88,000 fr.

M. Gillot, de la maison Mouchonay, Gi'Iot
et Cie, est venu dans nos bureaux protester
en son nom personnel, contre l'ëoormité de
ce clvffre de 88,000, et il nous a affirmé n'a-
voir réalisé sur toute la fourniture faite par
lui qu'un bénéfice normal de 4135 fr., envi-
ron 3 0?0.

Nous publions très-volontiers la protesta-
tion de M, Gillot, seulement, ne ferait il pas
mieut de s'adresser directement à la Com-
mission d'enquête, beaucoup mieux placée
que H us- mêmes pour contrôler l'exactitude
de s 'g affirmations?

Le Conseil d'administration des hospices
de Lyon vient d'être complété et renouvelé en
partie par l'adjonction de quelques nouveaux
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membres où nous trouvons les noms de
MM Aynard, banquier, et Caillau-Chouard,
avocat.

Une chose assez particulière dans la for-
mation de ce Conseil d'administration où l'on
rencontre des magistrats, des avocats, des
négociants, des propriétaires, — c'est que la
seule profession qui en soit exclue systéma-
tiquement est la profession de — médecin.

A première vue, il semble que les hôpi-
taux, étant créés pour recevoir des malades,
et, autant que possible, pour les guérir, —
des médecins ne seraient pas précisément
déplacés dans l'administration des dits hô-
pitaux et y feraient aussi bonne figure qu'un
marchand de drap ou un épicier en gros.

Eh bien, voyez comme on se trompe: il
parait, au contraire, que ce qu'il y a de plus
pernicieux dans une administration hospita-
lière, ce sont justemeut les médecins.

La preuve, c'est que l'administration des
hospices de Lyon, qui s'y connaît probable-
ment, vient de déclarer d'une façon péremp-
toire qu'elle recevrait indifféremment des re-
présentants de toutes les professions, — une
seule exceptée : la médecine.

A vrai dire, les disciples d'Esculapenesont
pas du même avis que l'administration, et la
Socié:é de médecine de Lyon répond à l'ex-
clusion dont ses membres 3ont l'objet, par une
une petite brochure de 23 pages, dans la-
quelle le secrétaire général, M. Diday, s'ef-
force d'établir que si les médecins sont utiles
quelque part, c'est assurément dans un hô-
pital.

Vingt-trois pages, c'est beaucoup pour dé-
montrer une vérité qu'il devrait suffire d'é-
noncer.

Mais M. Diday connaît probablement mieux
que nous la dose d'arguments qu'il faut appli-
quer sur le cerveau des administrateurs des
hospices de Lyon.

Les Prussiens de Lyon ne sont décidément
pas à leur aise.

Notre confrère YJnti -Prussien s'est mis
à leurs trousses, et il parait résolu à ne pas
les lâcher jusqu'à ce qu'il ait fait place nette.

Déjà quelques-uns ont tiré leurs grègues:
mais il en reste, il en reste beaucoup.

Pourtant le public commence à s'impatien-
ter de cette ténacité tudesque, et déjà il le
témoigne par de petites manifestations à ren-
contre de certains boutiquiers qui feraient
bien de ne pas négliger ces avertissements
salutaires — et de filer au plus vite.

Malheureusement, cette horreur du Prus-
sien n'est pas partagée en haut lieu puisque
le général Manteuffel continue à partager les
repas du président delà République.

On aura beau dire, on aura beau invoquer
des raisons de convenances de courtoisie,
etc., tout ce qu'on voudra ;

Nous ne pourrons jamais nous habituer à
ce spectacle de voir le premier représentant
de la nation française crier à son valet de
chambre :

— Baptiste, un couvert pour Yarni Man-
teuffel !

La fête des écoles aurait- elle jeté des"
germes de démoralisation jusque dans la pla-

cide Bresse ?
On nous a raconté comme authentique la

petite histoire que voici ;
Un fermier des Dombcs conduit son g as

de 10 ans chez le magisler du village.
On lui apprendra à lire, à écrire et à

compter, c'est convenu.
Puis dans un élan de sollicitude pater-

nelle :

— Monsur T..., s'écrie le Bressan, fau-
dra ben laisser sortir le petit queuauefois,
— pour FUMER SA PIPE !

HECTOR PÉMÛ

THÉÂTRES

Les débuts se poursuivent sans apporter de modi-
fications sensibles à Iapremière impression que nous
avaient causée les nouveaux pensionnaires de M.
Danguin : — médiocre ou mauvais, il n'y a guère à
sortir de là,

De la troupe d'opéra-comique, enlevez M.Falchieri,
basse chantante qui, malgré une voix un peu empâ-
tée a des qualités sérieuses de chanteur et de comé-
dien, à condition qu'il ne force pas la note dans ses
rôles comiques, et qu'il ne cherche pas à être trop
drôle ;

De la troupe de grand-opéra sortez M. Chelly,
fort ténor, qui abeaucoup à apprendre comme mu-
sicien, notamment la justesse, mais qui est doué d'un
remarquable organe d'où la vigueur n'exclut pas le
charme.

Ajoutons encore si vous voulez Mlle Sorandi, chan-
teuse légère, dont la voix un peu rèche dans le mé-
dium et le style incertain cherchent à se rattraper
sur les vocalises et les notes piquées.

Et vous aurez le dessus du panier de notre scène
lyrique.

De tous ces nouveaux artistes, Mlle Sorandi seule
a terminé ses débuts dans le Songe d'une Nuit d'été.
Elle a été reçue sans opposition accentuée. — Fauta

de grives....
Moins heureux, M. Bourotte, second ténor léger,

s'est vu blackbouler après la Fille du Régiment.—
Un filet de voix tout à fait trop mince , et puis M.
Bourotte a une façon de jouer qui arrive en droite
ligne de l'ambigu ; ce qui est bien dramatique pour
un ténor léger.

Jeudi soir, Guillaume-Tell avec trois débuts :
i" de M. Péron, baryton ; 2e de M. Labarre, basse

profonde ; 3e de Mlle Guillemin, l r0 chanteuse lé-
gère.

Pauvre Guillaume Tell ! Gessler ne l'a jamais
aussi maltraité qu'il vient de l'être par quelques-uns
de ses interprètes, par les chœurs et même par l'or-
chestre.

Décidément ça ne va guère, cet orchestre, et on
commence sérieusement à regretter l'ancien, qui se
charge, du reste, de faire apprécier la différence par
ses excellents concerts de Bellecour.

Résumons :
M. Péron : voix chevrottante et mal timbrée — se

donne beaucoup de mal pour arriver, mais, hélas 1
n'arrive pas !

M. Labarre : une voix de carton et un bonhomme
de cire. — Son jeu est tellement animé qu'on en ar-
rive à se demander s'il est réellement en vie.

Mlle Guillemin : Mlle Guillemin sait chanter. Elle
a rendu correctement et dans un bon style son grand
air de Sombres forêts ; malheureusement la voix
est bien fatiguée — mais nous avons eu moins bon,
et Mlle Guillemin s'est un peu relevée de son début

dans la Juive.
Nous ne parlons pas des chœurs qui ne débutent

pas, hélas ! et qu'il nous faut subir de gré ou de
force.

Celui qui ira au nombre 29 où il y a un vestiaire,

devra se reporter jusqu'au n" 45 où il y a une
redingote.

Celui qui ira au numéro 34 où ily a une buvette,

«tourner» au 25, où il y a un restaurant, et y

refera jusqu'à ce qu'un autre joueur vienne pren-
dra sa place.

Enfin, quand on arrivera au nombre 58,. où est

' l9 ffl01 dissolution, on paiera le prix convenu
« on sera transporté au n» 63 , — où i. y a une
porte.

Comme vous voyez, rien de plus simple et de

P os innocent, et toutes les mères pourront y con-
tre leurs filles.

le jeu des quatrc-eolns.

Il faut, pour ce jeu là, quatre députés et un
witeur :

j* premier député prend un arbre à droite ;

^«cond un arbre à gauche;
'troisième un arbre au centre-droit;

'loatrième un arbre au cectre gauche ;
ms ils ne bougent pas de place.

jecj^
f*Çon, c'est toujours l'électeur qui est

La mnin chaude.

^personnages.

focJ
1161 lé,ecteur dessous et on lui a?sène une8aort

oe claque !

C'est vou.«, dit l'électeur?

— Non, ce n'est pas lui ; c'est moi.
L'électeur se remet defsous.

— Cette fois, c'est vous I

—• Non. ce n'est pas moi ;-c'est lui.
Et ainsi de suite.

Comme les députés sent en majorité, l'électeur

reste toujours dessous.

Tjès-divertissant — pour les députés.

Musique de ehamhre.

Un certain nombre de députés s'infermeut dans

une pièce ferrxée avec un nombre égal de chiens-

courants :

A un signal donné, tout le monde aboie, et il en

résulte une harmonie imitative qui est la représen-

tation fidè'e des grandes séances de l'Assemblée
nationale.

«Jeux olympiques.

Luttes à main plate entre M. de Kerdrel et

M. Tolain, entre M. Keller et M. Gambatta, etc.

Exercices de force. — M. Pouyer-Quertier dé-

shabillé f n Hercule du nord enlèvera plusieurs im-
pôts à bras tendus.

Jeux Innocents.

Si fêtais petit papier, que feriez-vous de moi ?

Réponse invariable : un bulletin de vote.

Le portier du couvent — canevas:

— Toc, toc :

— Qai est là?

— Moi, la légitimité.

— Passez votre chemin.

—- Toc, toc:

— Qui est là? \

— Moi, la monarchie de Juillet.
— On n'entre pas.

— Toc, toc :

— Qai est là ?

— Moi, la République.

— Voulez-vous vous sauver !
— Toc, toc :

— Qui est là?

— Moi, la proposition Vitet.

— Ah I dans mes bras I

Prestidigitation. — Tours de

physique.

Le champ est infini, et nous nous contenterons
de signaler particulièrement à nos députés : le Tour

de la Constituante , qui est excessivement facile

et qui a obtenu récemment un si grand succès.

Il suffit, pour l'exécuter, de deux petits papiers
et d'un bonnet.

D'une main le député mentre ostensiblement au

public un petit papier sur lequel on lit en grosses

lettres: Assemblée nationale; — de l'autre, il

tient son bonnet.

Tout-à-coup, par un mouvement rapide, il remet

le premier papier dans son bonnet et il en tire un

autre sur lequel est écrit : Constituante.

Ce n'est pas plus malin que cela.

Comme on le voit, nos représentants ne manque-
ront pas de divertissements pendant les trois mois

de vacances qu'ils viennent de s'accorder.

Il va sans dire que nous sommes loin d'avoir

épuisé la liste des jeux et des distractions auxquels

ils pourront avoir recours pour se reposer de leurs

veilles.

Il reste encore : le jeu de barres, le jeu de Quinet,

le jeu de gobillès, la toupie, Jean- Rit, le tonneau,

la balançoire, le jeu d'osselets et ses figures symbo-

liques, le puits, l'omelette, c'est ma faute, etc.,

etc. ; aussi serions nous grandement étonnés si avec

tous ces éléments de gaieté les 750 membres de

l'Assemblée nationale, dite Constituante, ne s'é-

criaient pas, en reprenant place sur leurs bancs le

4 décembre prochain : Nous avons bien ri f

L. MCUIR.
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La fauta de cette insuffisance en est peut-être
moins 4 ces malheureux çjoristes qu'à leur dkec-
teur, qui esc, je. crois, M. Couard.

Il est évident que pou-- cinquante ou so'saïUe
francs par, mois, oc ne peut avo!>- des vo'::de pre-
mier chois et .^es nu's.eums accoirplis , et c'est à
celui qui les dirige de 'emfappren'dre à chanter à p*:ii |
près juste et avec ensemble.

G. LAURENT.

P. S. — Ouvcr ure du petit théâtre du Gymnase
(ancien cercle. mu,ie?lj sous la direction de M. Man-
rel.

Le théâl.e du Gymnase jouera surtout l'opérett»
et le vaudeville, laissant le mélodrame et la haute
comédie, qui ne conviennent, pas à ses propoi lions.

Il y a une place à prendre dans ce genre-là, de-
puis que les Célestins se trouvent dépaysés et comme
perdus sur îa grande scène de l'opéra, et nous sou-
haitons à M. Maurel de s'y installer..J

 . G. L.

Café C.MÎgis©ï »w €3*we®wi diei»Céle«'Éim«

Place des Cèiestins.

Ce soir pour la réouverture

' UN SOUVENIR DE 1871

Episode franco-prussien en 7 tableaux.
,
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Le grand HipoléN,
Exil,

J'arrive à l'a cinquième question que s'adresse Se
captif de Sainte -Hélène : * Me reprocherait- on,
* dit-il, d'avoir voulu l» monarchie universelle?
« Mais on fera voir qu'elle n'a été que l'Havre for»
« taite des circonstances; que ce furent mes enne-
* mis eux-mêmes qui m'y conduisireai pas à
« pas. »

Mon Dieu ! voyez pourtant jusqu'où la manque
de franchise et de loyauté peut entraîner l'esprit
d'un homme S Bonaparte sppelle une « œuvre for-
tuite » un projet qu'il a enfanté à Lodi : « Ven»
« démiaire et même Montenotte, raconte-t-il, ne ma
« portèrent pas encore à me croire un homme su-
« périeur; ce n'est qu'après Lodi qu'il me vint
« dans l'idée que je pourrais bien devenir an ac-
« teur décisif sur notre scène politique. Alors na-
« quit, dit-il, la première étincelle de ma haute
« ambition, »

Depuis cette époque, Bonaparte a nourri cette
idée; il en a poursuivi la réalisation avec une opi-
niâtreté, un entêtement qui annoncent autant de
foSie que de cruauté ; et, comme nous l'apprend
Bourrienne, dès son retour de la campagne d'Ita-
lie, Bonaparte aspira à la royauté.

0r, comment peut- il, -comment ose-t-il dire que
nos ennemis eux-mêmes l'ont conduit, pas à pas, à
poursuivre, à travers des fleuves de sang, cette mo-

narchie universelle que îêva Louis X!V, et que
Voltaire posséda seul par l'étendue de son esprit?

De plus, comment croire qu'après avoir caressé
ce projet de royauté, comme général révolution-
naire, Bonaparte, avec son esprit absolu, tranchant»
dominateur, (misse par une éducation incomplète,
aigri parlent!» e»«&are« par - '• V- «omiBôBt
croire que Bonaparte ait songé à abandonner ce
projet au moment où il possédais; un pouvoir illi-
mité, tyramUqne, sans contrôle, au moment où
l'élite de la cation, cette classa abjecte et dégoû-
tante, se traînait h plat ventre sous les pieds du dic-
tateur et le proalamait l'élu de Dieu?

Non, cette supposition n'est pas possible : lepro-
jet de créer une monarchie universelle a été le rêve
eonstant de Bonaparte et le bot des guerres qu'il a
««reprises.

Bès le mois d'avril 181)2, on le voit dresser tou-
tes ses batteries pour sa faire élire consul à vie.
* C'est peut-êve l'époque de sa carrière, écrit an
« contemporain, où il a mis le plus en pratique
« les prmsipes de fausseté et de dissimulation que
« ïe vulgaire appelle les maximes de Machiavel;
« jamais îa ruse, le mensonge, l'astuce, îa modé-
t ration apparente, n'ont été employés avec plus de
« talent et de sucres. »

Ne croyons donc pas que ce soit le hasard ou des
circonstances fortuites qui aient inspiré à Bona-
parte le projet de poursuivre par les armes cette
monarchie universelle. C'est son manque de juge-
ment, c'est son délire, c'est, son ignorance des véri-
tables intérêts des peuples qui l'ont laacé dans cette
entreprise insensée.

Et peut .on, raisonnablement, supposer que les
ennemis de Bonaparte lui aient dît : * Grand rava-
* geur, illustre coupeur de têtes, apôtre du canon
«* républicain, du glaive de la liberté ou de la
i baïonnette de l'égalité, venez nous dépouiller,
* nous en serons enchantés! venez prendre nos
« propriétés, notre territoire, BOS personnes, nous
« pour les annexer à votre glorieux empire, nous
« en serons honorés ! venez détruire notre naîio-
« nalité, incendier nos villes, les piller, les dévas-
« ter, en massacrer les habitants, enlever nos en-
« fan's, nous vous bénirons ! nous vous applaudi»
« ronsil! s Dites, dites, pout-on faire de sembla-
bles, suppositions sans s'attirer le pins graad ridi-
cule et être l'objet de la risée, du mépris de tout
homme qui n'est"pas entièrement dépourvu de bon
sens?

Eh bien î voilà cependant ce qm Bonaparte veut
noua faire croire en nous disant que c'est « l'œuvre
fortuite des circonstances » et Pimbécilité de ses
ennemis qui l'ont engagé à vouloir la monarchie
universelle ! 

Mais, admettons même l'invraisemblance, était-
ce une raison pour sa lancer dans une entreprise
d'abord inique, ensuite douteuse, et puis enfin pré-
judiciable aux intérêts, à la tranquillité et au bon-
heur des peuples? Déplus, n'est-il pas incontestable

â'«i«in'î»iii««ii»MiMmiiuii'H««lwîi^^

que chaque puissance est fondée en droit et inté-
ressée en fait à s'opposer à toute démarche injuste
d'une autre puissance, dont le but est de s'arroger
de la domination, de l'agrandissement, de la pré-
pondérance ou la-monarchie universelle? Les peu-
plas qui cherchent à s'agrandir ainsi, en dépouillant
fctti's trofsins*., pe&sènfrls, parée voyou, «wgtàe-*"
ter leur bien-être, leur prospérité, leur sûreté?

« Uni grand accroissement de territoire et do po-
« pulation, » observe fort sagement M. Dufs-y (de
l'Yonne, que je ne saurais assez citer, « peut flatter
« l'orgueil des princes plus vtias qu'éclairés, mais
« n'ajoute pas à la puissance réelle, et n'a été
i presque toujours que Se prélude de la décadence
* des empiras : le bien-être des peuples est en
« sens inverse de l'étendue des états, c'est une vê-
« rite démontrée, s

Donc, quel avantage la nation française, en se-
condant les projets extravagants de Bonaparte, es-
pérait-elle tirer de la monarchie universelle? Aucun î
Car une augmentation de provinces, dans un empire
où règne le despotisme, et un accroissement de re
venus pour le despote, ne changent rien à la condi-
tion des peuples.

« Chez les petites nation?, dit M. de Tocqu'-ville,
« l'œil de la société pénètre partout; l'esprit d'a-
t mélioration descend jusque dans les moindres
« détails : l'ambition du peup'e étant fort tempérée
« par sa faiblesse, ses efforts et SPS ressources se
t tournent presque entièrement vers son bien-être
« intérieur, et ne sont point sujets à sa dissiper en
« vaine fumée do gloire. De plus, les facultés de
« chacun y étant généralement bornées, les désirs
« le sont également. La médiocrité des fortunes y
« rend les conditions à peu près égaies ; les mœurs
« y ont une allure simple et paisib'e. Aussi, à tout
* pendre et en faisant état des divers degrés de
« moralité et de lumière, on rencontre ordinaire-
« ment chez les petites nations plus d'aisance, de
a population et de tranquillité que chez les gran-
« des. »

En ce qui concerne le but que poursuivait le ra-
vageur de l'Europe, le même publiciste, dan? son
excellent livre, de la Démocratie en Europe, dé-
clare que « rien n'est si contraire au bien être et à
« la liberté des hommes qne les grands empires. »

Une monarchie universelle serait donc sans con-
tredit un grand mal pour le monde; et plus un em-
pire paraît s'approcher de ce terme, plus las vrais
amis de l'humanité doivent souhaiter qu'il s'arrête,
ou qu'il recule dans sa marche. « Les plus grands
« empires, dit Frédéric-le-Grsnd, ne vont que par
« des abus ; ils sont remplis de confusion et ne se
* soutiennent que parleurs vastes ie3sourceSetpaï'
« la force intrïn?èque de leur masse, »

Cette seule raison ne devrait-elle pas déterminer
les peuples à refuser leur concours aux projets de
conquête des ennemis de l'humanité?

« Enfin , s'écrie Bonaparte dans ses instruction^
aux historiens qui vou iront se faire beaux entan-
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tant ses exploits, « sera-ce mon amhif
« me reprochera ? Oh ! saas doute 2° %
« on m'en trouvera etbeaucoup , mais Hit
« grande et de la nlus haute qni fnt ,Ll
« jamais ; celle d'établir , de consacrer Lit"1
-i pire de h raison , «t le plein exercice p 1^
* jouissance de toutes les facultés hxnLi ^
« l'histoire peut-être, ajoute notre intariZ? 1
« blear, « se trouvera réduite àdev0ir l!* 1
* qu'uns telle ambition n'ait pas été ... ̂
t satisfaite. » ^

C'est là une singulière prétention que Mnârp
voulu établir, consacrer l'empire de la ni *
étouffant la pensée, en empêchant la comman-
des idées , en; interdisant la parole i ! y; ̂
« Bourienne, tout ce qui tenait à la publicité' '
« à l'aide de la parole, soit par les écrits Irf
« bête noire de Bonaparte. De là sa haine!» ?'4
* pour les avocats, les orateurs et les écrivs? I

Et comment, avec cetie haine profond. '
tout ce qui pense, parle ou écrit, Bonaparte M ̂
pu assurer le plein exercice des facultés h&»/'"''
« Pour jouir de la liberté, dit Montesquieu^
« que chacun puisse dire ce qu'il peuse. » '

C'est là précisément ce que Bonaparte iaterfa
ex presseras nt. Son ministre de la police était r h»!
de veiller à là continuation des histoires de Mil»'
de Véîy et de l'abrégé du président Hénami jjf
« n'est aucun ouvrage qai puisse mériter d»
« tage rea protection , écrivait-il dans m» nîl
« secrète du 12 avril Î808. Lorsque cet «£}
« bien fait et écrit dans une bonne rftVec.toitaîl
* para, personne n'aura la volonté et la p»ti»
« d'en faire un autre, surtout quand, lomdV'
« encouragé par la police, on sera décourue' J
« elle. » , "h ''

C'est ainsi que Napoléon Bonaparte voulait J|
duire les Français à l'entière et pleiae jouissaii«l|
toutes Ses facultés humaines ! la pensée devait m
tenue en laisse par la police ! c'est en impoli
cette> grande abjection, c'est-à-dire la servitudiif
cloîtres, qui est le premier degré d'abrutisseàl
de la nature humaine, que le sultan Kébir w u
tait.de consacrer l'empire de la raison t

€»l©£8l Ferrer.
{à mivre,)
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